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L E T TR  ES 

de  L‘  u n 

des  ambassadeurs 

de  TYPOO-SAIB, 

Où  il  ejl  beaucoup  parlé  des  afiairés  du 
royaume  de  Gogo , ayec  t aventure  de 
Gigy,  Prince  du  fang  des  rois  de  cet 
empire , SC  de  quelques  autres  Princes 
qui  en  font  , ou  qui  d en  font  pas. 
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LETTRES 

ÔE  VUN  DES  AMBASSADEURS 

DE  TYPOO-SAIB, 

Oïl  il  ejl  haucoup  parlé  des  affaires  du  royaume 
de  Gogo  , avec  V aventure  de  Oigy , Prince  du 
fang  des  rois  de  cet  empire,  Gr  de  quelques  autres 
princes  qui  en  font  ^ ou  qui  rCen  font  pas. 


PREMIERE  LETTRE 

V 

[i^ota  Ces  lettres  ont  été  faites  dans  un  tems  où  les  chofef 
ti’étoient  pas  au  point  où  elles  font.  Comme  elles  feroienC 
dans  ce  moment  fans  intérêt  comme  faits  objet , on  s’eA 
décidé  à eivfuppîiîïiçr  U plus  grande  partie , on  ne  con-- 
fervent  même’ces  deim  premières  , que  pour  faire  voir  quel 
pas  nous  avons  fait  vers  nptre  liberté  ; & pour  répondre 
par-là  à ceust  qui  ofent  reprocher  à nos  dignes  repré- 
fentans  de  h’ avancer  à rien.  Qu’ils  îcomparen.t  nos  efpé- 
rances  d^iî  y a quatre  mois , avec  nos  efpéranees  d'aujour- 
d’hui ; ce  que  nous  étions  forcés  de  penfer  alors , avec  ce 
que  nous  penfons  mamteaaht. 

Notre  voyage , mop  cher  hçte , a été  des  plus 
heureux.  Nous  avons  enfiudrev.u  potre  chere  patrie. 
Nous  noui  fomm^s  pr^iUrnéi  la  façe  rayon- 


nante  notre  magnanime  empereur  , dont  le  regard 
brife  les  fceptres  & qui  fouie  à fes  pieds  les  cou- 
ronnes. Il  a permis  à notre  foibieffe  d'entrer,  fur 
notre  voyage , dans  quelques  détails  qui  l ont  beau- 
coup furpris.  Le  peu  de  temps  que  nous  fommes  reliés 
parmi  vous  , ne  nous  a pas  permis  de  le  fatisfaire  en- 
tièrement. C ell  un  éclair  qui  nous  a palTé  devant  les 
yeux.  Il  nous  a fait  plufieurs  queflions  auxquelles 
nous  n'avons  pu  répondre.  Il  nous  a demandé  , par 
exemple,  fi  le  roi  de  France  avoir  un  air  plus  majef- 
tireux  que  lui , fi  fa  cour  étoit  plus  brillante  que  la 
fidnne  & en  quoi  elle  en  diflFéroit.  Il  étoit  aifé  de  le 
contenter  fur  les  deux  premières  queftionsî  mais  la 
derniere  exigeoit  des  obfervations  qui  nous  ont  été 
impoffibîes.  Lorfque  nous  fumes  préfeotés  à votre 
monarque , les  objets  croient  en  fi  grand  nombre  & 
fi  variés  , que  nous  ne  pûmes  rien  voir  bien  diibnc* 
tement.  Nous  n'avons  donc  fait  que  balbutier  dans 
nos  réponfes.  Typoo  Saib  n'aime  point  les  gens  qui 
balbutient  quand  il  les  interroge}  11  a paru  mécon- 
tent ; nous  avons  tremblé  pour  nos  jours  ; cependant 
il  nous  a pardonné  en  faveur  des  fatigues  du  voyage^ 
Il  nous  a épargné  quelques  centaines  de  coups  de 
bâtons  fur  les  épaules,  dont  fa  fublimité  n'auroit  pas 
manqué  de  nous  honorer  pour  avoir  eu  l'effronterie  de 
bégayer  en  fa  préfer.ce. 

Comme  il  gouverne  avee  beaucoup  de  vigueur,  il 
ne  s’eft  rien.paffé  de  remarquable  pendant  notre  ab- 
feftce.  Toujours  la  même  autorité  & toujours  la 
même  foumiffion.  Auffi  ne  fommes-nous  pas  fujets 
comme  vous  à milia  chapgemens  divers.  Vous  chan- 
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gel  de  gouvernement  prefque  comme  de  modes* 
vous  ne  favez  jamais  à quel  point  vous  en  êtes.  Tou- 
jours des  prétentions  contraires  & des  troubles  qui 
en  font  la  fuite.  Il  elt  bien  plus  court  de  remettre 
tout  dans  les  mains  d*un  feuls  il  n’y  a plus  de  réfif- 
tance  , tout  s’exécute  avec  autant  de  rapidité  que 
d’uniformité.  Depuis  des  fièclesi  il  eft  vrai,  nous 
fommcs  efclaves  : mais  iious  nous  fommes  toujours  fait 
honneur  de  aotre  barbe  5 tandis  que  vous  avez  quitté, 
repris  & quitté  la  vôtre  ; nous  avons  toujours  porté 
le  même  habit , & vous  ne  favez  pas  comment  vous 
étiez  habillés  il  y a cinquante  ans  } nous  nous  alTu- 
rons  de  l’honneur  de  nos  femmes  en  les  tenant  en- 
fermées , vous  n’ignorez  pas  quel  ufage  les  vôtres  font 
de  leur  liberté,  ce  qui  engendre  fouvent  de  mauvais 
ménages.  Vous  âvez  bien  de  la  peine  à acquérir  quel- 
que peu  de  raifon  qui  ne  vous  fert  prefqye  à rien, 
& nous  fommes  difpenfés  d’en  avoir.  Il  eft  clair  qu^ 
vous  êtes  à plaindre  & que  nous  fommes  heureux. 

Mais  fi  nous  fommes  tranquilles , il  n’en  eft  pas 
de  même  dans  le  royaume  de  Gogo  , voifîn  du  nôtre  ; 
îl  s’y  paffe  des  chofes  bien  étranges’.  Comme  elles  ont 
beaucoup  de  rapport  à la  fituation  de  vos  propres 
affaires,  elles  pourront  vous  intéreffer.  Il  eft  éton- 
nant que  les  hommes  foient  à peu-près  faits  de  la 
même  maniéré  , quoiqu’à  des  diftances  conftdé- 
rables.  Cette  réflexion  vous  p.aroîtra  fans  doute  un 
peu  forte  pour  un  indien.  Que  voulez-vous?  Je  fuis 
peut-être  devenu  philo fophe  en  refpirant  l’air  de  votre 
pays.  Si  je  çe  fuis  pas  encore  bien  avancé  , vous  verrez 
que  ce  n’eft  pas  mal  pour  le  peu  de  tems , que  j'ai 
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bamies  difpQfitions , & qite  pcwirrois  aller 
loin*  fi  je  vivais  chçs  un  peuple  où  la  liberté  favarisât 
ks  prpgrès.  de  la  philQfopliie.  • 

L E T T B.  B II. 

Le  raj^aume  de  Gogo  eft  grand  ^ riche , bien  peu- 
plé ; ce  n"eft  pourtant  ni  le  plus  grand , ni  le  plus 
tiche  du  monde  , comme  quelques  gogotins  1 ima- 
ginent. Il  eft  borné  au  midi  pat  la  mer  rouge  ; au 
nord»  parle  détroit  de  Babelmandel;  àToccident, 
par  rOcéan  ou  Mer  des  Indes  du  refte^  il  eft  fé- 
paré  des  autres  nations  par  des  montagnes  , des 
Ôfuves  & des  forêts}  tout  rintérieur  eft  coupé  de 
rivières  * de  canaux  êc  de  grands  chemins  } ce  qui  fa- 
cilite les  communications . & rend  le  centre  aulU 
vivant  qu^îes  extrémités,  à quelques  provinces  près 
fituées'd^une  maniéré  moins  avantageufe. 

Ce  royaume  n*eft  point  gouverné  comme  les  autres 
royaumes  de  l*orient,  par  la  fublime  fagefte  * par  une 
autorité,  image  de- celle  des  dieux,  qui  veut  & qui 
peut.  Il  y a des  ordres  6e  des  corps  qui  prétendent 
avoir  des  droits  î le  iimple  peuple  de  Gogo  prétend 
^voir  les  liens  » & des  gens  de  Gogo , qu  on  appelle 
auCi  philofaphes  , foutknnent  qui!  pourroit  bien 
avoir  raifan.  Il  eft  aifé  de  voir  combien  le  roi  de 
Gogo  fetok  gêné  s'il  lui  fallok  écouter  tant  de  monde  ; 
âiufti  a-t-il  reçu  de  fes  ayeux  une  recette  pour  faire 
tairo  tous  ce^s  gogotins  » quand  ils  crieni  trop  fort } ce 
qui  n' arrive  gueres  que  quand  il  s agit  de  les  impofer. 
Onk  vok  mouvoir  quatre  cents  mille  têtes,  agiter 
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huît  ctsou  mille  bras.  Le  peuple  de  Gogô,  x^uî  croJt 
i des  revtfians  qui  ont  moins  de  réalité  , effrayé  dt 
te  prodige  , relie  fans  mouvement  *,  il  ne  commence 
à donnet  quelques  lignes  de  tie  que  par  quelques 
plaifanteries  & quelqrtes  chanfons  ; alors  le  roi  re- 
prend fa  forme  ordinaire*  Le  peuple  de  Gogo  reçoit 
l'impôt , crie  vive  le  roi , & tout  ell  en  paix.  Peut- 
on  être  plus  heureufement  né  t 
Le  peuple  de  Gogo  ell  un  peuple  aimable  , plein 
de  fentimens  d’honneur  , qu'il  exprime  avec  beau- 
coup de  grâce  î Sc,  comme  je  vous  le  difois  , ce 
peuple  ell  riche,,  mai^  il  a un  fîngulîer  défaut  : c'eff- 
que  depuis  le  monarque  jüfqu’au  dernier  de  fes  fujets, 
aucun  ne  paye  fes  dettes.  Ce  n'eft  pas  mauvaife  vo- 
lonté , Tâfgent  leur  manque#  . ' 

Les  riebeffes  du  monarque  font  pourtant  aux  for- 
tunes des  particuliers  dans  une  proportion  effrayante 
pour  eux.  Il  rentre  tous  les  ans  dans  fes  coffres  uft 
tiers  dés  êfpeces  qui  circulent  dans  le  royaume-  Unè, 
fo'mme  aüffl  conffèérâble  ne  fu^  point  à fes  befoins. 
Tous  les  gogotins  favent  pourquoi  quand  on  reçoit 

fans  compter.... Mais  on  y pourvoira  lanrat- 

va-t-en  voir  s'ils  viennent. 

Lettre  IFL 

'Avanture  de  Gigi  ^.prince  du  fing  des  rois  de  Goga^^ 

Que  b vie  d'un  prinre  de  Gogo  1b*OTt  heureufe',, 
s'il  favoit  en  apprécier  les  avantages  (1)5  tandis 


Bavie  dest  feigneurs  de  Gogo  ell  e*  effet  fi  comniode?^ 
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-qu*utî  pauvre  gdgotiîi  tire  à peine  d un  travail  qui 
commence  avant  !e  jour^  & finit  après  le  foleil 
couché  3 de  quoi  foutenir  fa  miférable  vie  , un  prince 
n*a  d'autres  embarras  que  de  choifir  entre  les  plat- 
firs  qui  s'offrent  en  fouie.  Auffiîe  prince  de  Gogo, 
îe  plus  raifonnable  , ne  peut  s'empêcher  de  croire, 
que  la  nature  elle-même  mît  quelque  différence  entre 
fon  efpece  & celle  d'un  fîmple  gogotin.  Je  n'en  fais 
qu'un  que  Texpérience  rendit  plus  fage  , en  lui 
faifaot  connoître  fa  foibiefle. 

C'étoit  Gigi , prince  iffu  du  fang  des  rois.  C etoit 
bien  îe  plus  fou  ^ îe  plus  étourdi  & même  le  plus 
jnfolent  de  tous  les  princes  : car  un  prince  l'eft  tou- 
jours un  peu  , malgré  qu'on  en  dife.  Gigi  avoit  pour- 
tant un  efprit  droite  un  jugement  fain^ainfî  qu'il  en 
donna  des  preuves  par  la  fuite.  Mais  que  ne  fait 
point  une  maùvaife  éducation  ? Elle  détruit  l'ouvrage 
de  la  nature.  Elle  étouffe  les  inclinations  heureufes , 
pour  y en  fubftituer  de  mauvaifes.  L'éducation  n'eft 
que  l'habitude  des  gens  avec  îe£quels  nous  vivons  , 
& non  pas  quelques  leçons  données  par  un  péda- 
gogue timide  qui  n'eft  point  écouté.  Les  grands  tou- 
jours environnés  de  flatteurs,  fous  des  noms  diffé- 
rens , ne  doivent  prendre , parmi  cette  foule  d'ames 
intéreffées  & rampantes , que  des  idées  bien  fauffes 
fpr  ce  qu'ils  font  de  fur  ce  qu'ils  devroient  être. 


que  c’eft  sûrement  de  là  qu’eft  venue  cette  façon  de  parler,, 
ufitée  parmi  vous  f rire  à Gogo  3 manger  à Gogo  , pour  dire  , 
manger  beaucoup. 
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. Auflî  feroît-il  à defirer  , que  l’homme*,  deftîné  à 
régner  fur  fes  femblables , fût  enlevé  du  milieu  d« 
cours  & ignorât  le  rang  où  il  eft  appelle , jufqu  a 
ce  que  fon  cfprit  fût  allez  formé , pour  pouvoir 
fe  préferver  de  la  contagion  qu’on  y refpire.  Ceci 
devroit  être  médité , même  parmi  les  gogotins  qui 
méditent  peu.  J‘en  reviens  au  prince  Gigi. 

Un  jour  lalfé  de  tout,  il  lui  vint  en  idée  d’aller 
à la  chaffe.  Ses  ordres  font  reçus  , tout  eft  préparé, 
il  monte  dans  un  char  brillant  & léger  , qui  le  porte 
en  volant  jufqn’au  bord  de  la  foret  où  le  rendez- 
vous  eft  donné. 

Sur  le  point  de  monter  â cheval , il  apperçoît  un 
courfier  beaucoup  plus  beau  que  le  lien,  fous  1 un 
des  gens  de  fa  fuite.  C’étoit  le  jeune  Liaa,  nou- 
vellement arrivé  à la  cour , & qui  , pour  y paroitre 
avec  plus  d’éclat,  avoir  drefte  le  plus  fier  cheval 
barbe  qu’il  avoir  pu  trouver.  Seul  il  avoir  pu  dompter 
ce  nouveau  Bucéphale.  Un  prince  peut  avoir  aufli 
des  mouveméns  de  vanité  | Gigi  fut  jaloux  qu'un 
autre  que  lui  montât  un  fi  beau  cheval.  Il  îe  demande. 
Liaa  eft  trop  heureux  d’avoir  cette  occafîon  de  faire 
.piaille  à un  prince  du  fang  de  fes  rois  j non-feule- 
ment lui,  mais  même  fon  cheval,  font  en  la  difpofition 
du  prince.  Cette  fantaille  pourtant  le  fâchoit  , & il 
juroit  entre  fes  dents  car  il  croyoit  le  prince  mau- 
vais cavalier,  &il’ne  fe  trompoit  pas  , comme  vous 
l’allez  voir. 

Le  cheval  s’apperçut  bientôt  qu’il  ne  portoit  point 
Lhabiie  Liaa,  il  elTaya  par  quelques  ruades  de  dé- 
monter fon  apprentif  cavalier.  Le  prince,  malgré  b 
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trayear  qw  côftftwnçoit  à le  faîfîr , fait  bonne  eon- 
lenânce  ; ii  veut  même , en  lui  tenant  la  bride , tui 
donner  de  lëperon.  Alors  le  cheval  fe  livre  à toute 
fon  tmpétuôfitê,  emporte  lamprudent  Gigi.-aveeU 
MpSdité  d'un  trait,  à travers  les  brouffaifles,  les 
bfanches  des  arbres^  & pénétré  en  un  inftant  au 
milieu  de  la  fcrêt.  Le  prince  éperdu,  ferrant  les 
genoux  & fe  tenant  aux  crins  de  toutes  Tes  forces , 
cnoit  tant  qu'il  avoir  de  voix,  je  fuis  du  fang  des 
rois  de  Gogo,  refpeÛe  le  fang  des  rois  de  Gogo  : 
en  criant  ainfi  , un  étrier  lui  étoit  échappé,  le  che- 
val fourd  à fes  cris,  n'étoit  pas  infenfible  aux  coups 
de  l'etrier  qui  rèvenoit . i chaque  pas,  le  frapper 
avec  la  régularité  d’un  balancier  •,  le  coiip  de  l’étrier 
etoit  rencontré  par  un  coup  d'éperon  , que  lui  ap- 
p iquoit  la  jambe  vacillante  dont  le  prince  n’étoit 
plus  maître;  furieux,  il  redouble  de  vîteffe  jufqu'à 
ce  qu  enfin  , paffant  fous  un  arbre  penché,  le  prince 
eft  emporté  & couché  par  terre  fans  connoiffance. 


Lettrb  IV. 

Le  ptmce'fut  plufieurs  heures  dans  cet  état;  lors 
meme  qu’il  commença  à reprendre  fes  fens,  t!  ne 
favoit  qui  il  étoit,  d’où  il  venoit,  & comment  il  fe 
trouvoit  là.  Il  fe  fouvint  enfin,  qu*il  étoit  prince  du 
fang  des  rois  de  Gogo , qu’il  étoit  parti  pour  la 
chafle , qu’il  avoir  voulu  monter  fur  un  cheval  qui 
apparemment  l’avoit  jetté  par  terre.  Mais  que  devint- 
il,  quand  il  commença  à fenlir  de  la  douleUr  dans 
tous  les- membres;  quand,  après  avoir  porté  la  main 


à fon  vîûge , \\  ïa  retira  toute  enfanglantée , quS 
s*apperçut  que  Tes  habits  n*ctoient  plus  que  des  gue- 
nilles , & qu*il  n’avoit  pas  même  un  valet  pour  le 
recourir  ? Ek  quoi , s’écria-t  - il , dans  ramertume 
de  fon  ame  , un  prince  du  fang  des  rois  deGogo 
Mais  un  bruit  fourd  qu’il  entend  au  loin  , ne  lui 
permet  paS  d’eti  dite  davantage 5 il  regarde,  il  ap- 
perç.,it  une  bête  fn^roce  , d’une  énorme  grofleur, 
qui  venoit  fondre  fur  lui, 

Saifi  de  frayeur  ^ il  fe  prelTe  de  monter  fur  ufi 
arbre  î fes  mains  tremblantes  manquent  dix  fois  la 
branche  qu^.elles  veulent  fàifr  5 la  bête  arrive , fc  jette 
für  fon  pied , arrache  la  chaulfure  qu’elle  déchire. 
Gigî  gagne  afîe^  haut  pour  ne  plus  craindre  fes 
fe^rts.  Fufleufe  d’avoir  manqué  fa  proie , elle 
éalîe  & brife  tout  ce  qui  fenvironne , St  s’enfonce 
dans  la  forêt. 

Le  prince  5 effrayé  du  danger  qu’il  avoir  couru  ^ n’ofi 
defeendre , craignant  toujours  d’avoir  à fes  cèrés 
quelque  animal  féroce  prêt  à le  dévorer.  Dès  qu’il  fut 
revenu  de  fa  première  terreurj  lî  s’arrangea  dans  l'arbre 
pour  pouvoir  y être  plus  à fon  aife  ; ce  fut  alors  que 
des  réflexions  afTe^zL  triftes , mais  pourtant  fenfets,, 
s’emparèrent  de  fon  ame  : ce  matin,  difoit-il,  j’ttoîs 
tout  dans  l’univers,  les  maux  qui  affligent  les  autres 
hommes  , n’étoient  pas  faits  pour  un  prince  du 
fang  des  rois  de  Gogo , je  ne  devois  pas  même  les 
craindre  j 8c  je  vois  , par  expérience , qu’un  prince 
du  fang  des’  rois  de  Gogo,  eft  à plaindre,  quand 
il  eft  égaré  dans  un  defert,  meurtri  par  une  chtite 
cruelle  , entouré  de  béces  féroces , &:  qu’il  eft  dë- 


( 10  ) 

.châiiffé  d'*un  P^ed;  nlmporte, attendons,  peut-être  U 
-chaffe  paffera-t-elle  par  ici,  alors  je  retournerai  à Gogo  j 
& Dieu  me  piwiffe,  û jamais  je  monte  d^autres  che- 
vaux que  les  miens  ^ fi  Ton  me  revoit  au  milieu  des 
/orées,  pour  y courir  de  û grands  dangers  ! 

En  finilTant  ces  plaintes , il  s’apperçut  que  le  jour 
baiffoit.  Dieu,  s^écria-t-il,  me  faudra-t-il  pafTer  la 
nuit  dans  ce  lieu , & fur  - tout  à préfent  que  les 
nuits  font  encore  fî  froides  j & en  effet le  prince 
commençoît  à n^’avoir  pas  chaud. 

L’efprit  du  prince  étant  devenu  plus  calme  , & fa 
élouleur  étant  confîdérablement  diminuée,  un  nouveau 
befoin  fe  fit  fentir , c^étoit  la  faim  j il  continua  fes 
réflexions  : un  prince  du  fang  des  rois  de  Gogo  peut 
donc  avoir  froid  & faim  5 car  c^efl-là  ce  que  j'éprouve^ 
je  ne  puis  de  moi -même  appaifer  de  tels  befoins. 
J'avois  entendu  dire  qu'il  y avoit  à Gogo  bien  des 
gens  réduits  à ces  deux  extrémités  j mais  elles  m’é- 
toient  inconnues.  Oh  ! que  /homme ,,  dont  Je  travail 
fournit  aux  autres  leur  fubfiflance  , eft  un  homme 
précieux  pour  fes  femblables  5 & que  ceux  qui  man- 
rquent  du  neceffaire  font  à plaindre  ! Si  jamais  je  re- 
tourne à Gogo , je  fecourrai  les  malheureux , & 
/encouragerai  l’agriculture,  puîfque  c'eil  tout  ce 
qu'un  pnnee  peut  faire.  ^ 

Pendant  que  le  prince  , de'jà  devenu  plus  fagepar 
un  peu  d'adverfité,  s’entretenoit  de  fes  bonnes  idées  * 
la  nuit  côuvroit  la  terre  de  fon  voile  f mais  c'eft  fur- 
tout  dans  la  forêt  qu  elle  étoit  afl'reufe. 

Mille  oifeaiîx  , dont  les  cris  funèbres  portoient  au 
loin  répouvante,  fembloient  s'être  réunis  fur  la  tête  du 
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malheureux  Gîgi  > il  étoit  d*autant  plus  effraye  , 
qu'il  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  ces  oifeaiix. 

Il  avoir  cependant  un  cabinet  d'hiftoire  naturelle  > 
c'étoit  dans  ce  moment  la  mode  à Gogo  ^ que  tout 
homme  riche  eût  de  ces  collerions  , qui  raffemblent 
fur  un  point , des  échantillons  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre  ; mais  c’ell  auflî  la  mode , que  les 
poflefiTeurs  de  ces  curiofîtés  ne  les  connoilTent  point  , 
fur-tout  ü ce  font  des  princes. 

Après  les  premiers  cris,  les  oifeaux  s'appaiferent  j 
le  prince  fentit  que  Taîr  fe  rafraîchilToit  beaucoup. 
Le  vent  fouffloît  de  maniéré  à déraciner  les  arbres, 
& bientôt  il  tombe  une  grêle  furieufe.  Hélas,  difoit-il, 
quelle  fotife  à moi  de  n'être  pas  à gogo  dans  mon 
palais  , jV  ferois  non-feulement  à Tabri , mais  j'y 
jouirois  encore  , aux  clartés  de  cent  bougies , de 
tout  ce  que  les  arts  ont  imaginé  pour  fervir  le  luxe  j 
au  lieu  de  cela  je  ne  vois  pas  Tarbre  que  je  touche, 
je  fuis  tout  trempé , je  fuis  glacé , & j'ai  faim.  Si 
jamais  je  retourne  à Gogo,  j'encouragerai  les  arts 
qui  nous  font  des  maifons  agréables  & commodes, 
où  nous  fommes  à'  l'abri , & les  manufadures  qui 
nous  habillent  , puifque  c'ell  tout  c®  qu’un  prince 
peut  faire. 

Après  que  la  grêle  eut  ceffé , le  temps  fe  radoucît. 
Gîgi  s'endormit  pour  un  inftant , & à fon  réveil  il 
fe  rappellera  ce  que  les  lettrés  de  Gogo  lui  avoient 
cit,  quand  par  hafard  ils  avoient  été  admis  auprès 
de  fà  perfonne,  fur  l'inconftance  des  chofes  humaines, 
qu'un  prince  devoir  profiter  des  avantages  de  fa  naif- 
fance , non  pour  înfulter  à ceux  de  fon  efpece , homùics 
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comme  lui,  plus  utiles  que  lui  (i);  mais  pour  faire 
tout  le  bien  que  fon  rang  & fes  richeffes  le  met- 
toient  à portée  de  faire  , il  fe  promit  que,  dès  qu'il 
feroitde  retour  à Gogo /H  appellerok  ces  lettrés,. 
& qu'il  écouteroit  leurs  leçons.  C'eft  ce  qu'un 
prince  a bien  de  la  peine  à faire; 

En  s entretenant  ainll,  le  jour  commença  à pa- 
roitre  , mais  ce  fut  pour  le  jetter  dans  un  embarras 
nouveau  : que  ferai-je,  difoit-ü?  De  quel  côté  di- 
Hgerai-je  mes  pas  ? Je  vais  peut-être  m'enfoncer  plus 
avant  dans  cette  forêt,  & me  livrer  à des  bêtes  encore 
plus  à cramdre  que  celle  qui  a déchiré  hier  ma  botte, 
& qui  a manqué  de  me  dévorer  moi- même.  II  faut 
cependant  prendre  un  parti.  Périr  d'une  maniéré  eu 
d une  autre  eft  chofe  alfee  indifférente  : en  marchant 
J aurai  toujours  plus  d'efpérance  que  fi  je  relie  ici. 

Il  defeend  de  l’arbre  & fe  met  en  route.  A peine 
euMl  fait  quelque  pas , que  fon  pied  fans  chaulTure 
ouffroit  beaucoup  ; il  marcha  fur  une  épine  & fe 
bJefla  : oh  qu’un  prince  du  fang  des  rois  de  Gogo 
fouffre,  dit-il , quand  il  faut  qu’il  marche  à travers 


(i)  Ceci  cft  vrai , & ces  lettres  avoient  raifoH.  Quel- 

ques  princes  de  Gk>go  avoient  fait  paroître  un  petit  mé- 
moire bien  vuide  de  feus,  bien  inibknt, 

Qu  là  nom  fourtmt  pm  fait  afkrémmt. 

Cela  n eft  pas  bien  iî  faut;  toujours  être  honnête  ^ 
même  Iorfqu’on*dérâironne.  îls  ont  fait  par  la  fuite  biea 
pis , mais  nous  y reviendrons.  - 
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les  buiffons  fans  fouliersl  que  les  cordonniers  > dont 
l’induftric  nous  épargne  tant  de  peine,  font  des  per- 
fonnes  nécelfaires  dans  un  état!  je  ne  m*en  ferois 
point  douté  avant  cette  funefte  aventure.  Si  jamais 
je  retourne  à Gogo , j^aurai  foin  que  mon  cordon- 
nier foit  exaéiement  payé , & je  veillerai  à ce  que 
cette  cîaffe  d^hommes  fi  utiles  ne  manque  jamais  des 
premiers  befoins  de  la  vie,  8c  qu'elle  puiife  trou- 
ver au  moins  fa  fubfiftance  dans  un  travail  affuré. 
Tant  mieüx,  en  vérité  c'eft  ce  qu'un  prince  ne 
s'avifa  jamais  de  faire. 

II  étoit  cependant  impofllble  qu'il  allât  plus  loin 
dans  cet  état  j néceipté  eft  mere  d^indujlrie.  Il  vit 
bien  que  la  jambe  de  la  botte  qui  lui  reftoit  lui  ctoic 
à-peu-près  inutile,  mais  il  ne  favoit  comme  la  cou- 
p'er.  Son  couteau  de  chaffe  qui  ne  lui  avoit  fervi  â 
rien  la  veille,  lui  fut  d'un  grand  fecoursj  il  remar^ 
quâ  même  que  cette  arme , ainfî  que  les  autres  mé- 
taux qui,  façonnés  par  des  mains  adroites,  fervent 
à nos  befoins  ou  à nos  plaifîrs , font  comme  les  maî- 
foos,  les  étoffes  i les  produélions  de  la  terre  de 
toute  efpecé,  un  bienfait  de  la  claffe  qùi travaille 
envers  la  claffe  qui  ne  fait  rien  & qui  jouit.  A l'aide 
‘de  quelques  écorces  d'arbre  il  fe  fit  une  manière 
de  brodequin  qui  lui  aida  à continuer  fa  route. 

Au  bout  de  quelques  milles  il  apperçoit  un  homme 
d’une  figure  affex  équivoque  j cette  vue , pourtant , 
dans  un  lieu  où  il  craignoit  de  faire  toute  autre  ren- 
contre 1 le  réjouit  fort.  Il  lui  demande  s'il  n'eft  pas 
^ogotin,  & s’il  eft  dans  le  chenain  qui  conduit  à 
Syripa  ( capitale  de  Gogo  ),  L’homnae  à la  miae  tébar- 
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bative , ne  lui  répond  que  par  un  la  bourfe  ou  la 
vie.  Peu  fait  à ces  fortes  de  compîimens  ^ le  prince 
recule  fans  favoir  ce  qu^’ü  devoir  faire  ou  dire  : ap- 
prends qui  je  fois,  malheureux^  & refpeéle  celui 
devant  qui  tu  dois  trembler.  Je  ne  fais  qui  tu  es, 
mais  vois  lequel  des  deux  doit  trembler  devant  Tautre  j 
il  lui  montre  un  piftoler.  Le  prince  va  pour  mettre* 
la  main  fur  fon  Couteau  de  chafle.  Jette  loin  de  toi 
cette  arme,  dit  le  voleur,  ou  c^eft  fait  de  ta  vie. 
Je  ne  veux  pas  provoquer  ta  fureur,  lui  repartit  le 
prince,  ni  te  mettre  dans  le  cas  de  commetre  un 
crime  dont  tu  ne  te  repentirois  jamais  aflez  : ap- 
prends que  je  fuis  du  fang  des  rois  de  Gogo.  Tu 
€s  un  menteur , reprit  le  larron  , un  prince  du  fang 
des  rois  fe  trouva-tdi  jamais  feul  au  mîeu  d’un  bois, 
& fait  comme  te  voilà  : tu  m*as  bien  plus  Tair  de 
quelque  valet  de  prince  qui  aura  volé  mai  adroite- 
ment fon  maître , & que  la  crainte  du  châtiment 
retient  dans  cette  folitude  ; ce  brillant  qui  rehauffe 
ta  toque  femble  l'annoncer  : ainfî,  tu  ferois  tout  au 
plus  mon  pareil  , mais  bien  plus  coupable  que  moi. 
Une  mifere  extrême  me  force  au  crime  ^ & ton  for 
fait  eft  fans  doute  le  fruit  de  ton  inconduite  >&  de 
tes  débauches.  D'ailleurs,  ü tu  es  un  grand  fei- 
gneur,  pourquoi  refufes-tu  ce  que  tu  poïTédes  fan^ 
înefure,.à  qui  n'eut  jamais  rien  fur  la  terre  que  des 
befoins  cruels  fans  pouvoir  les  fatisfaire.  Mais,  qui 
que  tu  fois,  je  fuis  le  plus  fort  | donne-moi  ce  que 
jt  te  demande  I Je  tiens  ta  toque,  ton  couteau  de 
ehafle  eft  dan*s  ma  main,  il  eft  vraiment  riche  & 
beau  5 montre  tes  gouftets  & ns  tarde  pas. 
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Le  prince  vit  bien  qu’il  falloit  céder;  il  lut  re-' 
mit  une  bourfe  pleine  de  nfionnoie  d'or  du  pays , & 
une  montre  enrichie  de  pierreries}  c'eô  tout^  dit  le 
voleur?  Oui,  dit  Gigi.  Je  fuis  content  de  toi, 
reprit  le  voleur,  tu  peux  maintenant  errer  tant  qu'il 
te  plaira  , tu  n’as  plus  à craindre  que  les  lions  & 
les  tigres  : c’étoit  lui  rappeller  un  fouvenir  b, en 
elFrayant. 

Le  prince,  «fans  argent,  la  tête  nue,  ayant  perdu 
îa  feule  arme  dont  il  pouvoit  fe  défendre , pourfui- 
voit  douloureufement  fa  route.  En  rappellant  toutes 
lescirconllances  du  dernier  malheur  qu’il  avoir  elTuyé,  • 
il  trôuvoit  bien  extraordinaire  qu’on  l’eût  pris  pour 
un  voleur.  En  réfléchiffant  pourtant  qu'il  avoir  paffé 
une  bien  mauvaife  nuit,  qu’il  étoit  fatigué}  affamé, 
que  fes  habits  fur-tout  étoient  dans  un  état  à faire 
pitié , il  trouva  qu’apparemment  c’en  étoit  affez  pour 
qu’un  prince  perdît  un  peu  de  cet  air  qui  le  diftingue,  • 
mais  il  fit  des  réflexions  bien  plus  férieufes  en  pen- 
fant  à ces  mots  terribles  du  voleur  : fais  U plus 

fort  , il  vit  qu’un  prince  qui Il  fe  diffi- 

mula  rénormiîé  d’un  pareil  attentat,  & i’outrage 
qu  il  fait  à l’humanité. 

Ce  que  le  voleur  lui  avoir  dît  de  fa  mlfere  no, 
lui  avoir  point  non  plus  échappé}  il  fentoit  que  des 
profufîons  qui  pefént  fur  le  peuple,  en  raifon  de 
fon  indigence,  deviennent  criminelles.  Un  prince  , 
dit-il  en  lui-même,  doit  foutenir  l’éclat  de  fa  naif- 
fance,  & encore  il  ne  pouvoit  fe  diffimuîer  qu’il';  ^ 
fût  bien  malheureux  pour  les  hommes  qu’il  y eût  ' 
des  princes,  des  naîffances  iüuftres , & de  toutes- 
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ces  dîilîîîéliôns  qui  font  que  tout  efî  dans  les  mains 
de  I ua  ^ & qu’il  ne  refte  rien  dans  les  mains  de 

I autre  ; mais  les  chofes  étoient  ainfi  établies,  & il 
étoît  raifonnabîe  qu’il  en  finvit  le  cours  Je  foutîen- 
drai  donc  l éclat  de  ma  nâilïancei  mais  j'aurai  foin 
de  refter  dans  dejulles  bornes.  J’aurai  peut-être  un 
peu  de  peine  en  commençant,  mais  avec  du  cou- 
rage l’en  viendrai  à mon  honneur.  Eh  dieu  veuille 
que  je  revoie  la  cour  de  Gogo  , je  donnerai  là  un 
exemple  bien  néceffaire. 

La  laffitude  & la  faim  ne  lui  permettcient  plus  de 
marcher  lorfqu  il  apperçut  des  fruits  fauvages  ; il  en 
mange  d’abord  avec  avidité,  mais  bientôt  il  leur 
trouva  une  amertume  infupportable.  Les  fruits  que 
î on  mange  à Gogo  font  meilleurs,  ditdl  j j’enrichis 
ces  hommes  pernicieux  qui  me  repaifTentdêmenfonges, 
& je  n ai  jamais  donné  la  moindre  récompenfe  à celui 
dont  les  foins  m'appiêtoient  un  mets  qui  me  femble- 
roit  bien  délicieux  après  avoir  mangé  de  ces  pommes 
amères. 

II  contînuoit  toujours  fon  chemin , lorfque  tout- 
à-coup,  fans  trop  favoir  comment,  il  fe  trouva  au 
bord  d’une  belle  riviere.  Laijffons-le  s'y  défahérer 
tout  â fon  aifc. 

, lettre  V. 

Le  premier  fentiment  du  prince  fut  un  fentiment 
de  joie  & de  triftefle.  La  forêt  n’offroit  plus  à la  vé- 
rité cet  afpcâ:  effrayant  qu’elle  avoit  dans  fon  centre  | 

I lir  ttoit  plus  tempère  > les  bords  du  fleuve  étoient 

charmans , 
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(çharmans,  ils  étoient  parés  de  ces  beaux  arbres  que 
la  nature,  inégale  dans  Tes  préfents , prodigue  aces 
heureux  climats.  Ils  enchantoient  le  regard , ôc  To- 
deur  qu'ils  exhaloient  au  loin  réjouiflbit  tous  les  fens. 
De  l'autre  côté  du  fleuve , une  varte  prairie  laiflbit 
à J'œil  la  liberté  de  découvrir  un  horifon  d'urte 
étendue  immenfe.  Tout  cela  étoit  beau  , fans  doute  , 
mais  ne  donnoit  pas  au  prince  i'efpoir-de  revoir 
bientôt  la  cour  de  Gogo.  Il  alloit  pourtant  le  long 
du  fleuve  lorfqu'il  apperçut  fur  la  rive  une  petite 
barque  avec  une  rame.  Cette  vue  lui  fit  beaucoup  de 
plaiflr  : bon  , dit-il , ces  bords  ne  font  pas  aufli  deferts 
. qu'ils  le  paroiflTent  5 avec  cette  barque , je  fuivrai  le 
cours  du  fleuve  , je  ne. craindrai  point  d'être  dévoré 
par  les  bêtes  que  renferme  ce  bois,‘î'en  ferai  plug 
de  chemin  & ferai  moins  fatigué. 

Il  monte  dans  la  barque  & prend  la  rame  j il  eflaie 
de  diriger  le  bateau  , mais  en  vain  j il  ne  fait  que 
J.  tourner  fans  pouvoir  quitter  le  bord,  après  des  eflForts 
.'qui  ne  lui . réulfirent  point.  Comment,  s'écria- t-il  , 

; -mn  prince  du  fang  des  rois  de  Gogo  ne  peut  faire  ce 
. que  fait  fans  peine  un  matelot,  le  plus  groflier  des 
. hommes  1 eh!  à^quoi  donc  un  prince  eft-il  bon  ? Un 
mouvement  d'impatience  lui  arracha  ce  petit  bkf- 
phême.  A peine  eut-ii  fini  ces  mots,  qu'il  fut  tout 
étonné  de  fe  voir  au  milieu  de  la  riviere.  Il  arrive 
toujours  des  qhofes  étranges  quand  on  voyage.  Cette 
riviere  fe  perdoit  dans  une  grotte  effrayante  5 Gigi 
fe  emt  mort  f mais  refpéraace-,  celui  de  tous  les 
.bie»s.qui  nous  quitte  le  dernier  6c  qui;  peut- être  fie 
nous  quitte  jamïiis  ,4c  feutient'i  il  s'àbaBdonnc^à  )h 
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fortuae.  Quelle  joie  ! quel  tranfport  ! Au  bout  de  quel- 
ques ïnftans  i!  revoit  îa  clarté  du  jour.  Ce  fleuve  for- 
toit  de  îa  grotte  en  bouillonnant  pour  s’étendre  dans 
un  ht  plus  large  5 la  barque  eft  pouflee  avec  violence 
contrq  des  rochers , elle  s’y  brife.  Le  prince  marche 
bientôt  fur  une  terre  cultivée  | il  voit  au  loin  un 
homme  qui  labouroit,  & plus  forn  encore  des  arbres 
qui  avoient  Tapparence  de  former  des  hameaux.  Que 
de  nouvelles  grâces  il  rendit  au  ciel  1 Dieu  foit  loué  , 
s ecna-t-il , c ’eil  sûrement  une  partie  du  royaume  de 
Gogo  ^ je  fuis  à Gogo  ^ je  reverrai  la  cour  de  Gogo  j 
je  raconterai  aux  dames  de  la  cour  de  Gogo  tout  ce 
qui  m eft  arrivé.  Oh  ! je  ne  voudrois  pas  à préfenc 
/ pour  ma  qualité  de  prince  du  fang  des  rois  de  Gogo, 
n avoir  pas  été  à la  chafle , n'avoir  pas  monté  fur  le 
cheval  qui  m’a  renverfé  par  terre,  n'avoir  pas  vu  la 
bête  qui  a déchiré  ma  botte , n'avoir  pas  couché  fur 
Farbre  où  j’ai  été  fi  bien  grêlé,  où  j’ai  manqué  de 
mourir  de  faim,  de  froid  & de  peur,  n'avoir  pas 
rencontre  le  voleur  qui  m'a  pris  mon  couteau  de 
chaflfe , ma  bourfe  & le  diamant  qui  tenoît  la  ganfe 
de  ma  toque  j voyagé  fur  une  belle  riviere,  paflfé  fous 
une  grotte  effrayante  dont  je  fuis  forti  par  le  plus 
grand  hafard  du  monde  pour  rentrer  fur  les  terres  de 
Gogo.  Dieu  foit  loué  i 

Lettre  VL 

^ Gig!  ne  reffent  point  la  fatigue  , il  vole  vers  ■ 
Fhomme  qu'il  avoit  apperçu  ; & du  plus  loin  qu'il  pue 
fe  faire  entendre  i mon  ami,  c eft  sûrement  ici  une  des 
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provinces  du  royaume  de  Gogo  3 je  fuis  un  prince  du 
fang  de  vos  rois  j y a-t-il  loin  d ici  a la  capitale  ? 
L'homme  à qui  il  adreflTa  ces  paroles  ne  put  retenir 
fes  larmes  à ce  mot  de  Gogo  > mais  il  reprima  bien 
vite  ce  mouvement , & répondit  au  prince  qui  s ap 
prochoit  : qui  que  vous  foyez  , ce  qui  m'importe  foit 
peu , vous  n'êtes  point  ici  à Gogo.  Ce  que  je  ne  puis 
cèneevoir  , c"cft  que  vous  ayez  pénétré  dans  ce  pays. 
A ces  mots  Gigi  fut  près  de  s'évanouir.  Je  ne  fuis 
point  à Gogo  , & ou  donc  fuis-je  ? C'eft  un  myftere, 
répondit  le  laboureur  ^ qui  ne  vous  fera  peut-être  ja- 
mais révélé  : il  faut  pour  cela  que  vous  vous  en  rendiez 
digne  ; mais  n'avancez  pas  davantage  3 vous  porteriez 
l'eflFroi  parmi  les  habitans  de  ce  pays.  Cependant, 
dit  Gigi  J,  Vous  parlez  la  même  langue  que  moi , parle- 
t-on  ici  la  langue  du  royaume  de  Gogo  ^ ce  fera  tou- 
jours une  confolation  pour  moi  de  pouvoir  me  faire 
entendre,  & l'on  aura  des  égards  pour  un  prince  du 
fàng  des  rois  d'un  grand  royaume.  Vous  voudriez  en 
vain  faire  connoître  ici  ce  que  ’\^iis  êtes  j on  ne  vous 
entendroit  pas  5 ou  fi' par  malheur  pour  vous  on  par- 
Venoit  à vous  entendre  , vous  vous  couvririez  dhm 
ridicule  dont  je  ne  prévois  pas  les  fuites  : on  ne  parle 
point  parmi  nous  le  gogotin  , mais  je  fuis  moi  du  royau- 
me de  Gogo.  Je  me  trouve  ici  par  la.  plus  étrange 
aventure.  Il  alloit  continuer  dé  paHer , mais  Gigi  lui 
demanda  fi  dans  ce  pays  on  ne  mangeoit  pas  comme 
©n  mange  à Gogo  , qu'ii  étDÎt.exténüé  die  faim  & de 
fatigues.  Oui , fon  mange  ici  & de  meilleur  appétit 
qu'à  la  cour  de  Gogo.'  Attendez-moi  dans  ce  liej-r 
avant  de*  pouvoir  vous  conduire  au  hameau,  ^ feat 
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^ue  je  vous  donne  un  habit  femblable  au  mien  5 vous 
ie  voyez  ^ il  n'eft  pas  fî  brillant  ni  d'une  élégance  aulTi 
recherchée  que  les  habits  que  Ton  porte  dans  la  capi- 
tale de  Gogo  j il  cft  fait  d'une  laine  groffiere , & tilTu 
par  des  mains  mal  habiles  j mais  c'eft  le  feul  que  ^ fans 
y.  etre  cependant  forcé  ^onpuiffe  porter  ici.  Je  reviens 
dans  Finftant. 

Gîgi  ne  pouvoir  imaginer  quel  étoit  le  peuple  chei: 
lequel  il  fe  trouvoit , ni  comment  fon  rang  , qui  met- 
toit  a fes  piêds  des  gogotins  d'une  bien  autre  impor- 
tance qu'un  laboureur  ^ lui  attireroit  là  du  ridicule. 
Il  n'étoit  pas  moins  étonné  qu'il  lui  fallût-  changer 
d habit  par  les  ordres  d'un  manant  pour  paroître  dans 
un  village. 

Lettre  VIL 

Gîgi  demeura  quelque  tems  chez  (c'étoitle  nom 
du  cultivateur.  ) Comme  Ao  avoit  remarqué  en  lui  un 
grand  fonds  de  raifon  ^ il  s'appliquoit  à la  cultiver.  Il 
^ui  fâifoit  connoître  ce  qui  parmi  les  hommes  venoit 
de  la  nature  ^ & ce  qui  n'étoit  que  l'effet  du  préjugé* 
Gigi  eut  d'abord  quelque  peine  à fe  famillarifer  à l'ap- 
préciation des  avantages  qu'on  attribue  à la  naiffance. 
C'étoit  pourtant  un  des  préjugés  dont  Ao  avoit  le  plus 
à,  cœur  de  le  délivrer.  Il  lui  rappeiloit  ce  qui  venoit 
de  lui  arriver  à lufmême.—Un  homme  eft  petite  lui 
difôît-il  3 boffu  par-devant  & par  derrière  ^ il  eft  d'un, 
beau  fangj  tel  porte  fur  fon  vifage  unelepre^  frui^ 
du  défordre  de  fes  ayeux^  c'eft  le  plus  pur  fang  qui  Je 
forma  5 un  autre  eft  connu  par  des  infamies  de  toute 


pai;  un^, lâcheté  que;  rien  n*égal^,  un  noJ)k 
fang  co^jç.dans  fes  veines  ^preuve  .qu'on  atta<fhc  clc$ 
idées  bien  dairçs  à ce  beau  mot.  Cet  autre  eft  temar- 
qua^e  par  fa  groffiéreté  5 fon  ineptie  le  rend  i.nTuppor- 
table,  maisil  cft  d'un  fang  ilbftre  & dont  la  fourcç 
fe  perd  dans  la  nuit  des  Jiecles  j comme  lî  on  voulgit  • 
faife  honneur  à la  nature  de  s'être  préparée  pendant 
des  fiecles  à‘ former  ' un  fot.  Eh  ! malheuiçeux^hu-  ^ 
mains , la  néçelïi^  ou  vous, êtes  de  vivre  en  fociété, 
d y ^occuper  dcîs  places  différentes  î la  fortune  ^ les . 
avantage? naturels, vous  affe^. 
deiifférènce,  fans  ,en  ireconnoître  qui  n'ont  d^aufrç 
fondement  qu^  des  ptéiugés  auffi, ridicules.,  , 

Gigi  -defiroit.  bien  vivement  d'apprendre  chez  quel  • 
peupîç  il  .vivait. J cequ*ayoit,,été,fon  hqte  a Gogo^,  & 
les  raifons  qui  Tavoient  engagé  à quitter  fa  patrie.  Je 
rempiiffois  à Syripa  des  fonéfions  honorables , dit  Ao  i 
j'y  étois  encore  lors.de  la  cataftrophe  qui  a amené  la 
révolution  i laquelle  Vous  -touchez.  Je  fus  révolté. de . 
.î^  maniéré  indigne 'dont  en  agiffoient  des  miniftres 
.r^prevaricateurs  ^ fous  l'autorité  d^un  roi  qui  fans  doute 
ne  vouloit  que  le  bienj,  mais  qu  ils  avoient  trompe 
fut  ks  moyenL.  Çîtoyen  fans  pouvoir  ^ irrité  mais 
fournis , je  defifois  ardemment  une  terré  ou  je  puffc 
voir^ies  droits  dç  rhumanité  refpeélés^  où  le  fort, 
dejiplufteurs.railliers  d'hommes  ne  dépendit  pas  des 
caprices  d'un  ambitieux  j ou  l'autorité  fut.  tellement 
combinée^  quelle  fut  toujours  toute-^puiffante  pour, 
faire  le  bîen^  & nulle  quand  elle  voudroit  faire  le 
mal  j où  un  homme  fut  d'abord  un  homme  queU 
que  ckofe  de  plus  ou  de  moins  > félon  fes  vertiis  oii 
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fes  vices  | où  Topinion  ne  fît  pas  refpeder  ce  qui  eft 
meprifabie  ^ & n^avilit  point  ce  qui  eft  utile  5 où  dans 
les  chofcs  d'importance  î’on  appellât  la  nation  pour 
confeiller  & confentir.  Voilà  ce  que  je  cberchois  : 
j'ai  trouvé  davantage.  ( i ) 

Ce  que  vous  me  dites  » là  ^ m'étonne  beaucoup  , 
reprit  Gigis  une  fois  la  juftice  admife  dans  tous  les 
cœurs  ^ une  fois  des  lumières  foffifaiites  partagées 
également  entre  tous  les  hommes  d'une  fociété  , leur 
gouvernement  doit  être  fimple  & lîable  j mais, 
par  malheur , il  n'en  eft  pas  aiofi.  L'injuftice  qui  naît 
du  choc  des  intérêts,  a encore  pour  principe  le 
défaut  de  lumières.  Un  feul  homme , parfaitement 
fage  , n'exîfta  jamais.  Comment  donc  avoir , à plus 
forte  raifon , une  république  de  fages.  Je  conçois 


( I ) Ici  étoit  la  defcription  d’iioe  république  pii  régné 
une  parfaite  égalité , d’où  il  falloir  induire  qu’un  peuple. eft 
heureux 'à  mefure  qu’il  s’en  rapproche.  Outre  que  cette 
defcription  eft  trop  longue , elle  eft  affez  inutile.  Le  con- 
trafte  des  inftitutions  d’une  fcmbîable  république  avec  nos 
inftitutions  ^ qui  la  pliipart  ont  été  faites  pour  rire , au- 
roit  eu  pourtant  quelque  chofe  de  piquant.  Quoi  de  plus 
ridicule,  par  exemple,  que  la  maniéré  dont  nous  faifons 
des  prêtres  & des  juges  5 ne  femble-t-il  pas  que  nous  ayons 
rintentîon  de  nous  moquer  de  Dieu  & de  la  juftice.  Tout.t. 
devient  métier  | un  poliffon  de  vingt  ans  eft  l’orgâne  quf  ; 
doit  préfcnter  au  ctei  les  vœux  du  peuple , ou  celui  dont  la 
main  tient  la  balance  qui  doit  régler  les  droits  des  hommes. 
Nous  avons  pepris  à l’endroit  où  Gigi  témoigne  fa  furprife 
à Ao  fur  cette  égalité , parce  qu  on  lui  en  donne  des  rai- 
fons  qui  doivent  être  fendes  par  tout  le  monde. 
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bien  runîfermîté  cîans  un  gouvernement derpotîque  ; 
c'ell  Tuniformité  de  la  mort,  tous  font  nuis  ^uaTcuI 
commande  : maïs  dans  une  république  où  ^hacun 
peut  faire  connoître  fa  volonté,  & même  la  faire 
valoir  , comment  tous  les  individus  qui  la  compo- 
fent,  font-ils  fi  modére's,fi  raifonnables  î comment 
ont-ils  des  vues  toujours  droites  & une  tendance 
inaltérable  vers  leur  mutuel  bonheur  î c'eft  ce  que 
je  ne  conçois  pas?  Vous  le  concevrez,  dit  Ao,  & 
je  vous  trouve  maintenant  alTez  raifonnable,  pour 
mériter  d'être  conduit  vers  celui  que  nous  appelions 
îe  vieillard  de  la  nation , qui  feul  peut  vous  révéler 
ce  mylkre* 

Lettre  V I I L 

^ ' 

Ao  & Gigi  fe  rendirent  auprès  de  ce  vieillard  > 
&Iui  firent  part  du  motif  de  leur  voyage  j ils  furent  ac- 
cueillis avec  cette  aménité  qui  accompagne  le  bonheur 
& la  raifon.  Le  vieillard  reconnoiffant  Ao,  eh  bien, 
vous  trouvez-vous  heureux  parmi  nous,  lui  dit-il? 
Heureux  , répondit  Ao  , d'un  bonheur  que  je  n'aurois 
jamais  imaginé.  Je  le  crois  vous  vivez  ici  foùs  un 
ciel  propice  , rien  ne  manque  à vos  befoins  ; vous 
avez  fans  doute  de  plus  une  belle  femme  pour  com- 
pagne  ; la  paix  au  dehors-,  la  paix  dans  votre  maifon, 
vous  confervez  la  haute  idée  que  vous  devez  avoir 
de  votre  nature-,  en  ne  reconnoiffant  de  maître  que 
îe  fouverain  créateur  de  toutes  chofes , & vous  n'avez 
point  la  douleur  de  vous  voir  avili  dans  votre  fem- 
blable,  que  vous  ayez  l'indigne  privilège  de  regarder 
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comme  étant  ait-delTous  de  vous.  Répofez-vousj  8e 

tantôt  jé  vous  entretiendrai  de  ce  qui  pourra  vous 
faire  plaifir. 

Lettre  I X. 

Quand  la  chaleur  du  jour  fut  un  peu  diminuée  , 
le. vieillard,  condujlît  fes  hôt€§  fous  un  arbre  qui 
doonoit  une  ombre  fraîche  & agréable .5  il  leur  ra- 
conta comment  ils  ayoient  eu  des  rois,  &,dg  ces 
pouvoirs  fubaiternes  qui  pefent  les  uns  fur  les  autres  , 
en-  raifon  de  ce  qu'ils  s'écartent  du  chef  qui  eft  leur 
principe , jufqu’à  ce  qiûls  arrivent  au  peuple  qui 
les  fupporte  tous  ; comment  le  défordre  régnant  dans 
toutes  les  parties  de  radminiilration,  & fur -tout 
dans  les  finances  j le  dernier  de  leurs  rois  fut  obligé 
d’appeller  à lui  fon. peuple,  pour  confentir  de  nou- 
velles impofitions  , & pour  travailler  avec  lui. à for- 
mer une  conilitutîon  qui  posât  fur  une  bafe  inébran- 
lable , qui  prévînt  à jamais  Textrémité  à laquelle 
la  nation  écoit  réduite. 

Ce  n'éroit  pas  un  petit  ouvrage^  dit  le  vieillard  , 
que  de  réunir  les  volontés  d'un  peuple  aufft,  nom- 
breux, U déjà  divifé  par  des  intérêts  oppofés.  If 
faut  vous  dire  que  ce  peuple  étok  partagé  en  trois 
cl^ffes  principales.  ( Je  ne  puis , mon  cher  hôte,,  vous 
donner  une  idée  plus  jufte  de  cesTroîscîaffes,  qu'en  les 
rapportant  à,  celles  qui  vous  divifent^  exll-à-dire, 
le  clergé  la  nobieife  & le  peuple,  ou  tiers-état,). 
Ces  claiTes^pimcipaies  fe  fubdivifoient  enfuite  à Fin- 
fini  5 un  prêtre.,  par  exemple,  étok  plus,,  vénérable 
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qu*tin  autre-  prêtre,  non  pas  qu’il  fût  |Ius  âgé , ni 
plus  vertueux;  mais  cela  dependoit  des  dignités  dont 
il  éteit  revêtu  J un  noble  étoit  plus  noble  qu’un  autre 
noble,  non  pas  que  l’un  fe  fût  plus  dillingué  que., 
l’autre;  mais  parce  qu'il  portoit  un  certain  nom, &, 
qu’il  comptoit  une  longue  fuite  d’ayeux.  Parmi  le 
peuple,  les  occupations  mettoient  auffi  une  grande 
différence  entre  les  individus.  Un  homme  de  loi  de., 
la  capitale  fe  croyoit  bien  plus  important  qu’un 
homme  de  loi  de  pVovince,  faifant  les  mêmes  fonc- 
tions que  lui.  Il  y avoit  donc  rivalité  entre  les  trois 
claffes,  & chaque  claffe  nourriffoit  encore  une  infi- 
nité, de  petites  rivalités  qui  rendoient  leur  accord 
plus  difficile. 

Je  fus  un  des  députés  de  la  nation,  j’étois  alors^ 
jeune  & vigoureux,  une  façon  de  penfer  au^ieffus. 
de  toute  crainte  , comme  de  tous  préjugés  > m’avoic- 
fait  remarquer  du  fouverain  qui  cherchoit  la  vérité, 
de.  bonne  foi  & avec  courage  ; il  favoic  que  des< 
opinions  hardies  qui'  pourroient  avoir  queloue  chofe 
de  dangereux , tombent  d’elles-mêmes,  fi  on  fait  fem- 
bîant  de  ne  pas  les  appercevoir  ; mais  que  fouvent  elles 
accompagnent  Cés  projets, féconds^  dont  l’exécution 
amene  l’ordre  8e  le  bonheur  : il  m’entretint  fouvent 
en  particulier  J je  parlai  fouvent  en  public,  voici  à 
quoi  peut  fe  réduire  ce  que  je  dis- alors.  L’âge  & 
le  tems  en  ont  bien  affaibli  le  fouvenîr.  ( Ces  dif- 
cours  ©nt  été  retranchés-  par.  la  même  raifon  que  les 
premières  lettres.  ) 

Un  jour  qu’il' avoit  parlé  avec- plus  de  force  qu’à 
l’ordinaire,  le  roi  fe  leva  & dit  : « mon  peuple  ne 
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» s’eft  point  trempé  en  jugeant  l>îen  cîe  mes  intentions  î 
je  veux  fon  bonheur  pardeffus  toutes  chofes  j s'il 
ne  failoit  que  le  facrifice  entier  de  mon  autorité 
pour  qu'ii  fut  inébranlable , je  le  ferois  dans  le 
moment  : Texpérience  nous  a fait  connoître  la 
33  fource  de  bien  des  maux , mais  elle  ne  nous  a point 
« appris  eequieft  abfolument  bien.  Dans  cette  incerti- 
»>  tude  5 allons  interroger  celui  par  qui  tout  exiile  , 
33  & qui  donne  aux  efprits  ce  qu'ils  ont  de  force 
33  & de  lumières  33^  Tout  le  peuple  marcha  vers  le 
temple. 

Dès  qu'on  fut  entré  ^ le  roi  adreffa  cette  prîere 
à leternel  : 33  grand  dieu,  qui  cbnnois  notre  foibieffe 
33  & qui  peux  nous  éciairerg  tu  vois  fous  tes  yeux  ce 
33  peuple  que  ta  bonté  remit  entre  mes  mains.  Je 
33  voudroîs  qu'il  fût  heureux  j tu  iis  dans  mon  cœur , 
33  & tu  fais  û ce  defir  eft  fincere  5 mais  c'eft  ici 
39  que  mes  volontés  font  fans  effet , & que  je  n^ai 
>3  plus  de  pouvoir  pour  faire  un  bien  qu'il  n'ett  qu'en  toi 
33  d'opérer  ; écoute  nos  fuppîications  , fois  fenfibîe, 
33  à nos  vœux  les  plus  ardens , & daigne  nous  fè- 
33  courir^». 

Dieu  l'exauça.  Tous  Tes  fujets  & lui-même  ref- 
terent  quelque  temps  immobiles.  Nous  nous  fen- 
lions  la  tête  péfànte  5 plus  ou  moins  cependant  , 
nous  nous  regardions  tous  avec  étonnement  fans  nous 
parler  5 enfin , d'un  bout  du  royaume  à l’autre  il 
fe  fit  un  éternuement  généra!  : ce  fut  comme  un 
coup  qui  fit  tomber  le  rideau  dont  notre  raifon  étoit 
obfcurcie  j un  trait  de  lumière  échau^a  tous  les  efprits 
& difilpa  tout  le  mauvais  feus  dont  nous  étions  tra- 
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-Vailles.  Le  plus  raîfonnable  d*entre  nous  vit  de  com- 
bien de,  fotifes  il  etoit  encore  capable  avant  ce  mo* 
ment.  Mais  ce  qui  forma  un  fpedlacle  bien  extraor- 
dinaire, &^que  vous  aurez  peine  a croire,  c'cll  que 
tous  ceux  qui  n*avoient  jamais  montré  de  raifon  dans 
cè  qu*ils  avoient  fait , furent  transformés  en  Tef- 
pece  d*aniiuaux  dont  ils  s'étoient  le  plus  rappro- 
chés dans  leur  maniéré  de  vivre  j par  exemple  la  plu- 
part des  chefs  des  bonzes , & prefque  tous  les  na- 
dabs  ou  grands  feigneurs  furent  changés  en  paons 
fans  s'en  appercevoir;  ils  continuèrent  de  fe  pa- 
vaner dans  ralTemblée , de  fe  mirer  dans  leur  belle 
queue;  ils  roucouîoient  avec  beaucoup  de  complai- 
fance  , & ce  langage  ne  dififéroit  en  rien  de  Ipur 
première  façon  de  parler.  Des  Faquirs  furent  changés 
en  pourceaux,  & trouvèrent  que  cette  forme  leur 
convenoit  beaucoup.  Des  publicains  , des  hommes 
de  loix  , des  nairds  ou  gentilshommes  qui  avoient 
toujours  trouvé  leur  fupérîorité  dans  leur  inutilité  & 
leur  défœuvrement , furent  changés  fans  rien  per- 
dre de  leur  gravité , en  ces  coqs  que  vous  avez 
nommé  coqs-d'inde , ils  fe  rengorgeoient , fe  croyoient 
très-importans,  & ne  voyoicnrpas  ce  qu'il  leurpen- 
doit  au  bout  du  nez , ce  qui  amufa  l'affemblée  un 
inftant. 

Voilà  la  caufe  de  la  grande  révolution  qui  s’eft 
faite  parmi  nous  : je  fouhaite  qu'il  en  arrive  autant 
au  peuple  de  Gogo. 
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L E T T R E X. 

Le  vieillard  finiiToit  à peine  de  prononcer  ces  mots, 
qu’on  entendit  au  loin  un  bruit  confus  j ce  bruit 
devint  bientôt. plus  fort.  Enfin  ils  apperçurent  une 
foule  de  pepple  qui  venoit  vers  le  vieillard  , iis  s'é- 
crièrent , en  Tabordant  : ô mon  pere  l qu'eft-il  arrivé^ 
nous  portons  tous  Teffioi  dans  nos  âmes  fans  en 
connoître  la  caiife  5 notre  vie  eft  innocente , nous  ne 
fomrnes  point  fortis  des  bornes  de  la  juftice;  cepen- 
dant nos  vifages  préfentent  la  terreur  du  crime  , & 
des  remords  nous  tourmentent. 

Le  vieillard  fut  ému  3 vAo  trembloit,  Gigi  étoit 
ftupéfait  *,  une  nouvelle  troupe  fend  la  preffe , clic 
conduifoit  douze  hommes  en  habit  étranger  î leur 
maintien  étoit  infolent  3 leurs  yeux  hagards  reipiroient 
la  vengeance , dans  tous  leurs  traits  fe  peignoir  une 
ame  faite  pour  le  crime  & incapable  du  repentir; 
leur  préfence  augmenta  la  terreur , iis  en  jouirent 
‘un  moment. 

Le  vieillard  dit  3 en  détournant  /les  yeux  3 ô Dieu  ! 
quel  pays  a donné  la  naiffance  à de  tels  monftres  ? 
De  quels  crimes' font-ils  coupables,  que  viennent- 
ils  chercher  parmi  nous  ? Alors , Gigi , que  fa  fur- 
prife  avoir  empêché  de  parler  3 les  reconnut  pour  des 
princes  de  la  cour  de  Gogo.  Un  jeune  homme  fon- 
dant en'  larmes  , que  fes  occupations  avoient  attaché 
•à  Tun  d’eux  3 & que  la  reconnôiflfance  3 îaiégéreté 
&rintérêt  avoient  rendu  rinftrument  de  leur  perfidie  , 
raconta  ce  qu'ils  avoient  fait  , ce  qu'ils  avoient  eu 
deffein  de  faire.  Tout  le  monde /rémiffoit  d'indigna- 
tion 5 ils  voulurent  parler. 
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Que  voudriez-vous , dit  le  viciHard  , en  les  inticr- 
rotripant,  vous  jullifier  ? on  ne  fe  juÜifie  point '-da 
crimes  femblables  i y mettre  le  coibble  en  cherchant 
à foulevcr  des  ennemis  contre  votre  patrie  ? loin  de 
trouver  ici  un  appui , vous  n y trouverez  pas  même 
un  afyle.  Fuyez,  votre  fouffle  infe^e  Fair  que  nous 
refpironsi  il  obfcurcit  la  lumière  qui  nous  environne  ; 
que  iFairje  une  voix  de  tonnerre  & Ies*aîles  de  la 
Renommée,  fapprendrois  votre  crime  à Funivers, 
je  lui  en  ferois  connoïtre  Fhorreur  , je  Fintéreflerois 
à votre  punition.  Quel  beau  jour  pour  Fhumanité  , 
fl  vous  étiez  proferits  en  tous  lieux  ^ même  avant  d y 
paroitre  ! Fuyez  ^ n offenfez  point  les  hommes  par 
votre  preTence  j alle-z  dans  les  deferts  partager  les 
repaires  des  bêtes  féroces,  feule  fociété  qui  vous 
conviennes  ou  ü elles  ne  fouffrent-pas  votre  appro- 
che , & qu  elles  vous  dédaignent  comme  une  pâture 
trop  vile  5 que , culbutés  de  pays  en  pays , vous  re- 
tombiez dans  votre  patrie  fi  malheureufe  de  vous  . 
avoir  vu  naître  ; que  votre  roi , mettant  à fes  pieds 
tout  préjugé,  comme  toute  confidératîon , provoque 
îui-meme  le  fupplice  des  infâmes  qui  ont  voulu  lui 
ravir  fon  royaume , rendre  fes  fujets  efclavcs , ou 
les  livrer  à la  mort.  Voilà  les  fentimens  que  vous 
ûîfpîrez,  vous  y êtes  infenfibîes , comme  vous  êtes 
incapables  de  remords  s mais  je  le  vois , la  rage  dé- 
chire vos  entrailles , & votre  premier  fupplice. 
Allez , qu  on  les  jette  hors  de  nos  terres.  Et  vous,* 
mes  freres,  efperez  que,  des  qu'ils  feront  fortis  , 
îe  calme  renaîtra  dans  vos  âmes. 

Le  vieillard  entretint  encore  un  moment-  Gigi , U 
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iui  fit  fentîr  que  ces  difiinétions,  qui  ne  tiennent  ni 
au  mérite^  ni  aux  piaces  ^ qui  féparent  une  partie 
des  fujets  de  iautre,  nont  aucun  avantage,  pas 
même  .apparent  5 qu*elles  ne  peuvent  être  qu  une 
fource  de  difeorde  Ôc  de  guerre  civile  j que  les  plus 
fages  de  la  nation  dévoient  chercher  a les  abolir, 
fans  pourtant  rompre  la  paix , le  premier  de  tous 
ks  biens. 


F I N. 


